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L'INSTRUCTION  cft  une  dette  de  la  fociétë  envers 
chacun  de  fes  membres  ; car  le  pa£le  focial  garantiflant  à 
tous  les  individus  qui  le  fouferivent  l’aflurance  de  leur 
bien-être  & l’exercice  de  leurs  droits  , c’eft  une  obligation 
pour  la  puifiance  publique  de  les  leur  faire  connoître  , afin 
qu’ils  puifîent  en  jouir.  Si  le  bonheur  individuel  & la 
profpérité  générale  font  l’objet  de  l’afibeiation  politique  , 
les  moyens  d’obtenir  ces  réfuitats  appartiennent  de  droit 
à tous  les  citoyens.  11  fuit  de  là  que  la  difiribution  de 
certaines  connoiflances , indifpenfablemcnt  liées  à l'intérêt 
commun  , telles  que  les  règles  de  la  morale , des  notions 
juftes  fur  les  lois  de  fôn  pays  , les  moyens  d’aflurer  fa  fub- 
fiftance  par  le  développement  de  l’indultrie , doit  être  confia 
dérée  comme  un  devoir  facré  pour  les  repréfentans  du  peuple. 
Ces  vérités  font  fenties  jufques  dans  les  hameaux  ; mais  eilç$ 
JnflrucHon  publique , A 


ont  été  contestées  à Ta  tribune  dé  Ta  Convention  nationale* 
& Iorfque  de  toutes  les  parties  de  la  République  une  voix 
unanime  s’élève  pour  réclamer  i organisation  de  I mitruètion 
publique,  trop  long-temps  attendre;  Torique  tous  ies  ci- 
toyens Semblent  vous  dénoncer  l’ignorance  t I erreur  , comme 
les  derniers  tyrans  qui  reftent  à pourfuivre  & a bannir; 
ces  vieilles  reines  du  monde  ont  trouvé  parmi  vous  des 
courtifans  & des  défenSeurs.  Quelques  perfonnes  qiu  ont 
ouï  dire  que  J.  J.  Rondeau  avoir  écrit  contre  les  Sciences 
& les  arts  , ont  voulu  prétendre  aux  honneurs  du  paradoxe  ; 
jnais"  plus  généreux  , ou  plus  conféqùens  que  lui , ils  n ont 
pas  emprunté  les  armes  de  leurs  ennemis  pour  les  combattre. 
Si  dans  un  Siècle  éclairé  , & dans  une  aüemblée  qui  doit 
l’être , de  telles  queftions  pouvoient  être  traitées  avec  des 
citations  & réfolues  par  des  autorités  , je  pourrons  m’armer 
de  la  do&rine  de  J.  J.  lui-même  pour  prouver  i antique  & 
fidèle  alliance  de  l’ignorance  & de  iefclavage  H faudroit 
d’abord  définir  les  termes  ; mais  c’eft  de  quoi  les  deciamateurs 

fe  mettent  peu  en  peine,  (i)  . , r 

Ce  qu’on  entend  communément  par  ignorance,  neit  pas 
l’abfence  abfolue  de  toutes  les  connoiflances  de  l'eTprit  ; 
cette  difpofition,  fi  elle  pouvoi-t  exifter,  feroit  prejerable 
fans  doute  à ce  ramas  d’erreurs  , de  préjugés  & de  fuperi- 
titions  qui  tyrannifent  & défolent  1 humanité  depuis  tant 
de  fiècles , & qui  font  le  trifte  partage  de  ce  qubn  appelle 
les  ignorans.  Si  l’on  a voulu  dire  que  le  faux  lavoir , 
les  vaines  doctrines  , les  déclamations  menfôngères  font  un 
mal  dangereux  , on  eft  fur  de  ne  point  trouver  de  contra- 
dicteurs ; mais  on  rifque  d’avoir  pompeuiement  annonce 
une  vérité  triviale.  Sans  doute,  pour  tirer  un  exemple  des 
circonftances  qui  nous  environnent  , l’art  de  la  parole  a 
de  grands  avantages  & de  belles  prérogatives  dans  un  pays 
libre;  mais  l’abus  déplorable  qu  on  en  fait  chaque  jour  le 
rend  redoutable  à la  raifen  , & funeft c_à  la  liberté.  Or, 
penfez-vous  que  i’inftruftion  publique  foit  inftituée  pour 


(O  flu0!  tendent  donc  demandoient  à Rousseau,  ses  Adver? 
saires  , vos  éloquentes  déclamations ? à abolir,  s’il  est  possible 9 
répoiîdoit-il , les  vaines  déclamations  des  colleges. 
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répandre  dans  tantes  les  claiTes  de  citoyens  îa  fatale  élo- 
quence de  ces  hommes  qui. font  toujours  prêts  à obfcurcir 
toutes  les  matières  des  ténèbres  de  leur  efprit,  en  s’annon- 
çant comme  les  repréfentans  de  la  vérité,  & les  envoyés 
de  l’évidence  , pour  qui , réfoudre  une  queftion , c’eft  prendre 
un  parti,  qui  difent  toujours  non  ce  qu’ils  penfent,  mais 
ce  qu’ils  veulent  faire  croire;  non  ce  qu’il  faut,  mais  ce 
qui  plaît?  Le  premier  but  de  l’enfeignement  . publie  rie 
fera-t-il  pas  au  contraire  de  prémunir-  les  citoyens  peu 
éclairés  contre  les  pfeftig.es  greffiers  de  ce  chariatamime 
oratoire  , en  leur  donnant  des  notions  iîmples  & j n i î es  des 
principaux  objets  vers  iefquels  fs  portent  de  les  intérêts  & 
les  pallions  de  leur  vie  , en  appropriant  à leur-  eipnt  des 
méthodes  fûtes  & i asiles,  pour  di  (cerner  un  fo-phifme-  bruyant, 
d’un  raifonnement  modeite  & un  confcil  utile  , d’une  bai  Ve 
flagornerie.  Citoyens,  le  p'euple  fera  vraiment  libre  quand 
il  jugera  fes  orateurs  avec  indépendance  ; donnez-lui  ces 
lumières  3 & ceux  qui  fe  déclarent  aujourd’hui  fes  patrons 
& fes  tuteurs , fongeront  à le  feryir  , & non  plus  à le  diriger. 
Les  ufurpations  de  la  tribune  & de  là  chaire  céderont: , quand 
au  lieu  d’hommes  qui  croient,  les  parleurs  rencontreront 
par-tout  des  hommes  qui  raifonnent. 

Je  demande  quel  pu  i liant  génie  a parfemé  de  merveilles 
îes  quatre  années  qui  viennent  de  s’écouler  , qui  a proclamé 
ïa  fouveraineté  des  peuples , diffipé-  le  fantôme  de  la  no- 
bleffe  , anéanti  le  papifme  & la  royauté  ? l’Europe  entière 
répond  : ce  font  les  lumières.  Je  demande  par  quels  moyens 
fe  confervera  , s’embellira  3 s’étendra  ce  lublime  ouvrage 
de  la  raifoii  humaine  ?'  par  ceux  mêmes  qui  i ont.  produit  : 
par  les  lumières.  Quoi!,  les  clartés  de  la  philofûphie  n’asi- 
roient  lui  un  moment  à nos  yeux  que  pour  nous  replonger 
dans  les  ténèbres,  cle  la  barbarie!  Ne  vous  y trompez  pas  , 
mes  concitoyens  , avec  elle  renaîtroient  bientôt  ët  le  dë£- 
potifme  & la  fupçrftition  ; les  rois  , les  nobles  & les  prêtres 
font  les  enfans  de  rertetir.  Le  retour  des  préjugés  ; voilà 
la  véritable  contre-révolution. 

Hâtez- vous  3 citoyens  - légidateurs  * de  prévenir  leur  in- 
fluence , en  donnant  au  peuple  des  écoles  primaires  ; c’eft  là 
qu’il  découvrira  tous  les  bienfaits  de  fa  régénération  , qu’il 
apprendra  à chérir  des  lois  qu’il  va  conuoitre , à s’élever,  à. 
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fa  vraie  dignité  , à refpeaer  fon  propre  ouvrage.  L cftime- 
riez-vous  allez  peu  pour  ne  lui  Iaiffer  goûter  que  les  avan^ 
tages  matériels  d’une  révolution,  plus  fublime  encore  par 
les  vérités  cm’elle  a proclamées  que  les  oppreffions  quelle 
â détruites?  Condamneriez-vous  les  habitans  des  campagnes 
à ne  connoître  de  la  liberté  que  la  fappreffion  de  la  dîme 
& des  droits  féodaux  , & ce  bonheur  ii  pur  de  ientir  la 
fière  indépendance , & de  ne  voir  au  loin  que  des  égaux 
& des  frères,  bonheur  rélervé  feulement  aux  âmes  clc/ecs 
par  ie  fe miment  & la  connoi  fiance  de  leurs  droits  , feroumi 
doue  perdu  pour  une  portion  de  nos  concitoyens  ? Legil- 
Tpreurs,  l’homme  qui  dépend  d’une  autre  radon  que  la  tienne 
ïi’eft  iib  e qu’à  demi , & ce  refte  de  liberté  appartient  en- 
core au  premier  impofaur  qui  fait  s’emparer  de  fes  préjuges 

ou  de  fes  pafiions.  , T 

Des  oonfîdérations  d’un  grand  poids  & puifces  dans  «a 
fituation  inorale  de  la  République  , ajoutent  encore  a 1 ur- 
gente néceffité  dorganifer  une  infiruftion  pour  ie  peupie. 
te  temps  des  révolutions , il  tant  proclamer  hautement 
cette  vérité,  neft  pas  celui  de  la  liberté  véritable,  i rop 
fouvent  elle  emprunte  les  armes  du  delpotifme  pourrie  ren- 
veifer,  &‘ne  règne  par  fes  propres  douceurs  qu'apres  s etre 
établie  par  la  violence  ; quelquefois  même  elle  ett  contrainte 
à couvrir  d un  voile  fanglant  la  ftatue  de  la  juftice  & celle 
de  l'humanité  ; le  falutdu  peupie  l’ordonne,  & ion  bonheur 
confole  de  ces  dures  néceffités.  Mais  , citoyens , cette  con- 
tradiéïion  apparente  entre  les  principes  de  la  liberté  & la 
marche  révolutionnaire , cet  efpm  d inquiétude  , de  feve- 
rité,  de  vexation  même  indifpenfable  dans  1 état  de  guerre 
entre  des  opprefîcurs  & des  opprimés  , n eft-il  point 
propre  à faire  naître  des  idées  faufles  , & des  fentimens 
nuilibles  dans  une  République  ? Les  douces  émotions  ce  la 
fenfrbilité , fi  dangereufes  quand  il  s’agit  ue  punir  aes  traîtres, 
ne  font-elles  point  trop  accoutumées  a fe  taire  ? fct  nos 
vertus  politiques  ne  le  ion 


de  nos  vertus  moi*  aies  ? ] 
toutes  , citoyens,  & g"ac< 
aurons  aucune  à regrèter 
erronées  que  l’habitude  d 


nos  vertus  mon 


: c’eft  à elle  à adoucir 


la  rüiftance  auroxent  pu  uoas  donner  j c 
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nos  mœurs,  à prévenir  leur  férocité,  à femer  dans  toutes 
les  âmes  ces  principes  d’humanité , de  bienveillance  uni- 
verfelîe , charme  & lien  de  la  fociété  & fur  lefquels  re- 
poferont  déformais  les  gouvernement  populaires  ; c eft  a e e 
enfin  qu’il  appartient  de  créer  une  génération  nouvelL  , qui 
fera  digne  de  nos  efforts,  & des  lois  que  nous  préparons ; , 

& qui , véritablement  libre,  ne  nous  regardera  que  comme  des 

a“dtoyens , ™ «utre  malheur  néceffaire , attaché  aux 
révolutions.  Elles  font  , fi  j’ofe  amft  parler , une  grande 
consommation  d’hommes  de  mente.  El  es  ter'  1 “IU  ,P„ 
dant  quelques  années  le  champ  des  taïens.  A mefure  quelles 
avancent  dans  leur  marche  rapide  & terrible,  elles  ecrafent 
fans  pitié  tous  ceux  qui,  leur  ayant  donne  limpullion  pie- 
mière , tentent  enfuite  d’arrêter  ou  meme  de  modeier  leur 
cours.  L’hiftoire  des  révolutions  de  89  & de  92  en  fournit 
d’éclatans  exemples  , elles  ont  été  funefteSa  beaucoup  d hom- 
mes éminens  en  talens  & en  lumières  ; foit  que  1 orgueil  les 
ait  égarés,  foit  que  la  corruption  , qui  s attachent  avec  plus 
de  foin  à leurs  pas , ait  remporté  de  nombreufes  & faciles  vic- 
toires ; foit  que  l’envie,  dont  les  traits  partent  toujours  de 
bas  en  haut , les  ait  atteints  & renverfés  avec  d autant  p , us  de 
fuccès  qu’ils  avoient  plus  de  droits  à fa, vengeance  ; ioit  en- 
fin  que  la  frère  indépendance  naturelle  a leur  caractère  & a 
leurs  opinions  lésait  placés  en  butte  aux  calomnies  de  tous 
les  partis  qui  ne  s’entendoient  que  pour  les  accabler  ; i s 
n’ont  fait  que  fe  montrer  à nos  yeux , tandis  que  rOnime 
ordinaire,  qui  luit  dans  la  fouie  & qui  fait  fe  conformer  au 
temps  , végète  & fe  Soutient  encore  retranche  derrière  la  mé- 
diocrité complaifante.  , ,c  r T 

Que  d’hommes  dignes  , par  leurs  taiens , de  defendie  la 
caufe  du  peuple , l’ont  lâchement  abandonnée  ou  vendue  a 
fes  ennemis’.  Je  fuis  loin  de  les  regretter,  citoyens  ; mais  je 
veux  qu’on  fonge  à les  faire  oublier  ; je  veux  que  des  ecoles 
publiques  foient  ouvertes  de  toutes  parts  a 1 etude  des  droits 
de  l’homme,  aux  exercices  de  l’éloquence  & du  raifonnemenr. 
Hâtons-nous  de  réparer  nos  perqes.  La  République  eft  inepui- 
l'abie  en  foidats  ; elle  ne  i’eft  pas  encore  en  législateurs , X 
pour  ceux  qui  obfervent  attentivement  la  marche  des  croies  , 
la  pénurie  desfujetsà  placer  à la  tête  du  gouvernement  n eit 
InfrucHon  publique;  par  Ducos,  R ? 
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pâs  I obftacle  ic^ moins  effrayant  à fétablifiement  de  la  liberté. 
Il  eut  été  à deffrer,  peut-être  , que  le  temps  eût  permis  au 
comité  d inffruction  publique  de  vous  foumettre  1 enfemble 
de  Ion  ^projet , & à la  Convention  nationale  de  le  difcuter  ; 
car,  c eff  fur-tout  clans  fes  rapports  avec  les  autres  degrés 
de  1 enfeignement  qu  il  faut  conffdérer  le  titre  des  écoles  pri- 
maires ; H faut  qu  un  efprit  uniforme  règne  dans  toutes  les 
parties  de  1 éducation  nationale  , dont  Finffruêiion  n’eft  elle- 
meme  qu  un  démembrement  ; il  faut  qu’elle  s’accorde  & s’en- 
tende, pour  ainff  parler,  avec  notre  gouvernement,  afin  de 
marcher  vers^un  but  unique  & commun  l’amélioration  & îe 
bonheur  de  1 efpèee  humaine  , en  faifant  difparoître  les  vef- 
tiges  honteux  de  cette  abfurde  contradiêlion  qui  oppofoit  au- 
trefois nos  mœurs  a nos  principes , nos  lumières  à notre  abru- 
tiflement  politique.  C’eft  par  ce  concert  fublime  de  toutes  les 
institutions  domeffiques  & nationales  , que  les  Spartiates  of- 
frirent fur  un  point  du  globe  , le  fpeôacle  de  la  liberté 
triomphant,  par  fa  feule  énergie,  de  fes  ennemis  ^ des  paf- 
ffons  humaines , & même  de  la  nature. 

Vous  êtes  forcés  de  facrifier  la  perfe&ion  à la  célérité;  ce 
fera  Ipng- temps.  encore  le  fort  des  aiTembiées  législatives. 
Mais  il  eff  un  point  de  détail  que  je  crois  néceffaire  de  régler 
d’avance^  pour  toutes  les  parties  de  l’enfeignement  public , 
afin  d aflurer  le  fuccès  de  celui  qui  vous  occupe  uniquement 
aujourd’hui;  je  veux  parler  de  la  proportion  entre  les  falaires 
a accorder  aux  instituteurs  des  différons  degrés.  Si  j’ai  bien 
compris  le  projet  du  comité  , il  doit  propofer , pour  les  pro- 
fefleurs  des  écoles  fupérieures  , des  appointemens  augmentant 
dans  une  allez  forte  progrefffon  , en  raifon  de  l’élévation  du 
degré  d’inftru&ion.  Cette  méthode  de  payer  beaucoup  plus 
chèrement  ceux  qui  font  chargés  d’enfeigner  desconnoiflances 
plus  élevées , paroît  la  plus  naturelle  au  premier  afpeêl  ; mais 
il  fuffît  d’une  réflexion  très-ffmple  pour  prouver  qu’elle  feroit 
funeffeà  l’inftruriion  nationale.  Quelles  font  en  effet  les  bafes 
fur  lesquelles  doit  fe  régler  le  taux  des  falaires  pour  toutes  les 
fondions  publiques?  fans  doute  c’eff  leur  utilité  & leur  diffi- 
culté. Or , s il  eft  une  fonêhon  que  fon  utilité  rende  fa  crée 
aux  yeux  des  amis  de  la  liberté , c’eff  celle  de  l’infti tuteur  des 
ecoîes  primaires , appelé  par  la  confiance  du  peuple  à ouvrir 
les  premières  routes  de  la  fagefîê  & du  bonheur  ; à créer  en 
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quelque  forte , une  nouvelle  exiftence  à la  génération  nalf- 
iante,  douce  & glorieufe  efpérance  de  la  République.  Les 
profefîeurs  forme)  ont  des  favans  & des  artiftes.  L’inftituteur 
du  peuple  travaillera  à former  des  hommes  ; il  fera  le  précep- 
teur du  pauvre,  & ce  dernier  cara&ère  doit  le  rendre  plus  ref- 
pe&able  à vos  yeux.  Si  je  confidère la  difficulté  de  l’enfeigne- 
ment , je  trouve  qu’il  faut , non  des  connoifîânces  plus  valtes, 
mais  une  raifon  plus  exercée  ; non  une  tête  plus  pleine,  mais 
une  tête  mieux  faite  pour  enfeigner  à de  jeunes  enfans  les  pre- 
miers élémens  des  feiences  & des  arts,  pour  appropriera 
leurs  débiles  efprits  des  méthodes  limpies  ■<&  exactes  de  juger 
des  chofes  & des  hommes  ; que  pour  fuivre  avec  des  élèves 
déjà  préparés  à l’étude  , déjà  marchans  par  leurs  propres  mou- 
vemens , agiiïans  de  leurs  propres  forces , des  théories  plus 
élevées;  mais  que  le  concours  des  hommes  éclairés  de  Y Eu- 
rope a rendu  ii  claires  & h sûres.  Et  ici  fe  préfente  une  obfer- 
vation  digne  de  remarque  ; tous  les  bons  livres  que  nous  pofie- 
dons  font  écrits  pour  des  hommes,  aucun  encore  pour  des 
enfans  ; c’efi  d’eux  pourtant , c’eft  des  premiers  effiais  de  leur 
intelligence  que  nous  avons  appris  cette  méthode  analitique 
qui  a lait  faire  à l’efprit  humain  , depuis  un  iiècle  , de  fi  ra- 
pides progrès.  Ilfemblc,  à voir  les  peines  que  nous  prenons 
chaque  jour  pour  accabler  leur  mémoire , fauAer  leur  juge- 
ment , pervertir  les  jeunes  & touchantes  inclinations  de  leurs 
âmes  ; que  nous  craignions  de  les  voir  devenir  meilleurs  ou 
plus  habiles  que  leurs  pères.  L’inftitution  des  écoles  pri- 
maires doit  réparer  ces  injuftices  & ces  erreurs  ; elle  doit 
mettre  en  circulation  & en  produit  toutes  les  vérités  nécef- 
faires  au  bien-être  moral  & phyfîque  de  tous  les  individus  de 
la  République.  Et  ce  bienfait  fi  grand  ne  rapportera  cepen- 
dant aucune  gloire  à fes  auteurs,  ils  travailleront  ignorés  dans 
les  hameaux  , à former  une  nation  nouvelle  , tandis  que  les 
profefîeurs  des  écoles  fupérieures  trouveront  chaque  jour, 
dans  les  fuccès  publics  de  leurs  élèves,  de  nouvelles  récom- 
penfes  de.  leurs  travaux , & des  jouiffiances  pour  leur  amour 
propre.  Si  donc  , législateurs,  vous  mettez  de  coté  des  fonc- 
tions les  plus  attrayantes  par  leur  nature , toute  la  gloire  & 
tout  le  profit , 1 inftitution  refpeélable  des  écoles  primaires 
fera  abandonnée,  aux  fots  & aux  ignorans  ; vous  confiez  le 
fort  de  la  génération  nouvelle  en  des  mains  indignes  de  I eîe- 
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ver  pour  fes  grandes  deftinées,  & vous  n’aurez  encore , comme 
fon/le  defpotifme  , que  le  luxe  des  arts  & des  fciences. 

T.  -i-  faic  auel  degré  d’importanae  on  attache  a 1 éta- 

j>  irfeg;  fJS 

ieur  devrons  notre  véritable  régénération,  lacc01, 
mœurs  I des  lois , fans  lequel  il  n’y  a point  de  liberté  ; 

~s  le  fuccès  de  hinftitution  dépend  du  choix  de^  infti 
trieurs  - J J fa  dit  : II  faut  être  plus  qu  un  homme  pour 
totems*  * ,■*  . rPUX  nui  voudroient. marchander  les 

former  des  hommes,  ceux  qui  vuuuiu 

vertus  & les  talens  des  maîtres  de  moiale  & oeiaï 

que  l a nation  vous  demande,  ceux 

3-.,c  nrêties  pour  enfeigner  au  peuple  des^r^urs,  regie 
mtl’èn  confacrer  15  pour  lui  enfeigi neraes  vcn tes  ceux- 
là  doivent-  économifer  a la  nation  ta  depenie  de»  ecoies 
primaires.  Ils  auvont  a meilleur  marché  les  freres  de  la  charité, 
vulgairement  dits  ignorantins. 

Te  demande  que  les  inftituteurs  du  peuple  forent  nus 
â k.bri  dü  befom  ; je  demande,  afin  que  1 efpoir  de 

trouver  plus  d’avantages  dans  la  fo[ma^°"  fS^* 

fiméneurs  d’inftruaion  n éloigne  pas  les  hommes  éclairés 

^recommandables  par  leurs  mœurs  &s  «ote 

que  le  maximum  du  traitement  de  leurs  mfnuue ut* ; o t 

déclaré  d’avance  au  moins  égat  au  tern^moyen  du 

ment  qui  fera  accordé  aux  profeifeurs  de  tomes  les 

fepérieures. 

Un  orateur  a paru  affligé  de  voir  les  P*M**?¥  “ 

pian  d’enfeignement  public  propofe  par  ie  comité  , t 
point  I la  Convention  nationale  1 injure  de  jultifie. 
r4£  iwation  entre  l’enfeignement  de  la  momie  , qui  eft 
SÜTA  hommes,  & celle  des  religions  qui 
vnri4t  au  gré  des  pieufes  fantaifxes  de  1 imagination.  Cet 
omn^t ! fat  doute* , n’auroit  admis  que  des  eafom,  ca  ho- 
ïrnues  dans  des  écoles  ouvertes  a tous  les  “emf  >eft 

fcKiété  • car,  v introduire  des  pretres  de  cett  * : • 5 
société,  cat  , y 1 ie~  entres  : c eft  donner  a 

en  exclure  les  citoyens  de  toutes  tes  a 4 très  , $- 

la  puiflance  publique  un  droit  ufmpe  p 

celui  d’exploiter  les  confciences. 

Peut-être  auffi  n’a-t-on  vu  dans  cette  admiffion  des  prêtres , 
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comme  tels , aux  emplois  àinfn  tuteur  s 
finance  & une  grande  vue  d économie  La  Mnw  . * : on  P. 
dire  , leur  paie  annuellement  à peu  près  lamoiuedu  p.odmt 
de  les  contributions.  Ne  pourrait-  on  pas  leur  air  g 8 Kg, 
fi  forte  penfion  , en  leur  eonnant  des  lonihon  P » , 

Pour  moi.  je  l’avoue,  j'aimerois  mieux  leur  abandonne 
les  finances  de  la  République,  que  1 éducation  des  jeun« 
citoyens  ; j'aimerois  mieux  ruiner  iï  tre  or  pu  ^ -p 
pervertir  & de  corrompre  1 efont  puol.c.  Cefi  par  ra.io  , 
Lu  par  économie  , que  je  fuis  peu  difpofeei  laveur  des 
prêtres  & ie  me  rappelle  encore  a leur  fujet  Ihiltoire  de 
cèjciueùr  de  flûte  ancSi , dont  parle  Plutarque  qu  on  payo 
fimple  pour  jouer  & double  pour  le  taire  ; car  il  jouoit 

faux. 

La  première  condition  de  1 mftrr.ftion  pubiique  efi  de 
n’enfeigner  que  des  vérités.  Voila  1 arrêt  aexclufion 
prêtres. 

Un  autre  principe,  fur  lequel  doit  repofer  l’infiruaion, 
les  écarte  encore,  comme  prêtres,  des  ecoles  de  la  .mpubu 
que;  c’eft  que  ï’enfcignement  doit  convenir  egaement^a 
tous  les  citoyens  égaux  en  droits. *J  an. ai  .-  comag 
tirer  de  ce  principe  une  coniequence  nouvU.e,  aufa  evr 
dente  peut-être,  mais  plus  conteftee  que  la i pari » 

au’elle  heurte  avec  violence  & les  .auiles  ide-j  “ 
habitudes  de  votre  vie  toute  égoifte  et  toute  fervile.  a® 
penfe  que  tous  les  enfans  nés  oa:is  ra  Repub.iqu  , q 
que  foie  l’état  ou  la  fortune  de  leur  pore  , doivent  e^e 
aftreints,  pour  pouvoir  parvenir  dans  la  luite  aux  emp 
publics,  à fuivre  pendant  un  certain  efpace  de  temps  ‘®* 
écoles  primaires.  Cet  affujétiflement , va-t-on  s «crier,  ; 
trarieroit  trop  durement  nos  mœurs  & nos  mages,  J- 
ponds  que  c'eft  à caufe  de  cela  même  que  je  le  piopo.e. 
Les  mœurs  d'un  peuple  corrompu  ne  fe  régénèrent  point  par 
de  légers  adoucifiemens,  mais  par  de  vigeureufes  & brulques 
inftitutions.  Il  faut  opter  ouvertement  entre  1 éducation 
domeftique  & la  liberté  ; car , citoyens , tant  que  pai  une 
inftruction  commune  vous  n’aurez  pas  rapproche  le  pauvre 
du  riche,  le  fbible  du  puiffant,  tant  que,  pour  me  ietvir 
des  expreffions  de  Plutarque,  vous  n aurez  pas  achemine  a 
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üne  meme  trace  &:  moulé  fur  un  même  forme  Je  vertu  tous 
les  enfans  de  ia  patrie  , c'eft  en  vain  que  vot  lois  procla- 
meront ja  famte  égalité,  la  République  fera  toujours  divi- 
lee  en  deux  claiTes  : les  citoyens  & tes  mejjieurs.  Ce  n’eft 
pas  au  ferment  que  Lycurgue  arracha  des  Lacédémoniens 
que  ce  peuple  furnatureî  dut  la  fiabilité  de  fon  bonheur  & 
cp  fes  lois  ; c’eft  au  foin  qu’il  prit  de  faire  , pour  ainfi 
oire,  fticer  aux  enfans  l’amour  de  leur  pays  avec  le  lait  de 
leur  nourrice  ; aufïï  .remarquez  que  les.  lois  lï  douces  & fi 
lages  de  Numa  tombèrent  avec  lui,  parce  qu’il  avoit , chofe 
en  ange  dans  un  légiilateur , oublié  l’éducation  publique  & 
abandonne  a l’avance  & à la  férocité  des  pères  le  fort  des 
générations  à venir,  tandis  que  les  inftitutions  de  Lycurgue, 
qui  retendent  par  des  liens  vigoureux  de  difeipline  la  jeu- 
nefîe  ardente,  fous  le  joug  de  la  liberté , fe  con  fer  voient 
encore  entières  &.  fîoriflantes  cinq  cents  ans  après  fa  mort. 

Un  nomme  qui  peut  avoir  deux  grands  torts  aux  veux 
de  beaucoup  de  gens  , le  premier  detre  un  phiiolophe  , le 
second  d appartenir  an  département  de  la  Gironde,  Montagne , 
eenvoit  fous  un  gouvernement  defpoticue  en  faveur  deVé- 
du  cation  commune  : « le  bon  père  Que  Dieu  me  donna  , 
» dit-h  , m envoya  dès  le  berceau  nourrir  à un  pauvre  village, 

& m Y ft  drelTer  à la  plus  commune  façon  de  vivre  : ne 
w prenez  jamais  , & la  liiez  encore  moins  à vos  femmes  , la 
w charge  de  I éducation,  lardez  former  vos  enfans  a la  vertu 
» fous  des  lois  populaires  & naturelles  ; laiflbz  à la  coutume 
»de  les  dreiTer  a la  frugalité  & à i’auftérité  , qu’ils  aient 
« plutôt  a defeendre  de  hafpreté  qu’à  monter  vers  elle.  L'hu- 
» meur  de  mon  père  vifoit  encore  à une  autre  fin  , de  me 
» rallier  avec  le  peuple  & cette  condition  d’hommes  qui  a 
» befoin  de  notre  aide  , & eltimoit  que  je  fuüe  tenu  de  re- 
» garder  plutôt  celui  qui  me  tend  les  bras  que  celui  qui  me 
« tourne  le  dos  ». 

Si  tous  les  nobles  enflent  été  élevés  comme  Montagne , 
ils  euilent^  été  clignes  de  devenir  citoyens. 

Mon  objet  n’eft  pas  d'examiner  ici  les  avantages  & Tes 
inconvéniens  moraux  & littéraires  de  l’éducation  duine'ftique  , 
je  ne  confidère. que  fes  vices  politiques  dans  notre 
préfente  ; elle  peift  devenir  le  dernier  refuge  de  l’arifiba'atre. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  la  proferire , mais  la  rêltreindje  , & je 


fixerois  à deux  années  l’efpace  de  temps  que  chaque  enfant 
fera  aftreint  à palier  dans  les  écoles  primaires.  Si  vous 
n’admettez  pas  ce  réglement,  citoyens,  il  faudra  travailler 
à réfoudre  ce  problème  : Comment  concilier  une  conititu- 
tion  républicaine  avec  une  éducation  monarchique  ? 

Je  conclus  à l’adoption  du  plan  propofe  par  le  Comité  , en 
me  réfervant  d’y  propoter  , s il  eft  fournis  à la  difcul'fîon  des 
amendemens  & des  articles  additionnels. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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